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INTRODUCTION



		


		

			Le business de l’extinction animale est expert en marketing. Il cultive les superstitions et convoque les angoisses modernes. Pour élargir le marché, les filières répandent sur les réseaux sociaux des rumeurs sur les vertus curatives de la faune sauvage réduite en poudre, en soupe, en comprimés ou en breuvage. Elles ne s’attardent pas sur les maladies rares et offrent au prix de l’or des prétendus remèdes aux fléaux du cancer et du sida ou à des obsessions mondialement partagées comme la calvitie et la perte de libido. La faune sauvage est aussi sacrifiée pour la mode de luxe, la décoration, le divertissement, la gastronomie et comme signe extérieur de richesse. Le capitalisme de l’extinction spécule sur les espèces les plus menacées. « Les gens veulent ce qu’ils ne peuvent pas avoir » résume un expert. L’imminence de l’extinction provoque l’envolée des cours sur la bourse faunique.


			Les champs de bataille du braconnage sont truffés de pièges, de lances, de poisons, de fusils de tous calibres parfois équipés de silencieux et de lunettes télescopiques, d’armes automatiques et d’autres engins de guerre. Ils sont aussi jonchés de cadavres de rangers morts en mission et de braconniers anonymes manipulés par des magnats intouchables. Le braconnage est un facteur majeur de dislocation des communautés locales. Il alimente l’instabilité politique et finance les groupes terroristes. Le lien entre le braconnage, le trafic d’espèces sauvages et le trafic d’armes est reconnu par le Conseil de sécurité de l’ONU.


			La contrebande des animaux sauvages se pratique aujourd’hui à l’échelle industrielle. Elle est devenue le passager clandestin et multimodal du commerce mondial. Selon Interpol, l’organisation internationale de police criminelle, les saisies ne captent que 10 % du trafic dissimulé. Jusque dans les strates les plus élevées des autorités de contrôle et judiciaires, les yeux se ferment, les combines prolifèrent et les scanners sont débranchés. Le trafic faunique va de pair avec la corruption, le blanchiment d'argent et la fraude documentaire. Une économie souterraine est en marche qui se confond avec le trafic de déchets, de drogues, d’armes et de contrefaçons. Les filières sont opportunistes, multi-produits et flexibles ; elles réagissent vite lorsque les itinéraires et les points chauds du trafic sont identifiés par les unités de renseignement, les douaniers et leurs précieux collaborateurs, les chiens renifleurs.


			Le capitalisme de l’extinction s’approprie le bien commun et dégrade plus encore les écosystèmes déchiquetés et pollués. Pour montrer leur détermination à lutter contre ce fléau, des États en Afrique, en Amérique, en Asie et en Europe procèdent à des destructions publiques des saisies fauniques et renoncent ainsi à spéculer sur le pillage du vivant. Partout dans le monde, des individus et des ONG résistent, des éclairs d’humanité et des trésors de patience permettent la remise en liberté d’animaux saisis, stressés mais encore vivants.


			Fondé sur une documentation historique et actualisée, sur des contacts permanents avec les ONG locales et internationales, avec les parties prenantes institutionnelles, cet ouvrage est une chronique biologique et sociale de la défaunation. Le sort de trente-deux espèces y est examiné. Elles vivent en mer, dans les marais et les estuaires, à terre, dans les arbres et dans le ciel. En quelque sorte, elles sont dans ces pages les ambassadrices des autres espèces victimes de la guerre que l’humanité livre à l’animalité.


		






			

				[image: ]

			


		


		

			LES PANGOLINS


			« Plastiques à recycler » au fond des conteneurs


		


		

			Face à l’ennemi, le pangolin se roule en boule pour cacher sa tête et son ventre, seules parties de son corps à ne pas être protégées par son armure d’écailles coupantes. Dans cette posture, il peut rester des heures et faire perdre patience aux lions qui essayent de le dérouler. Face au braconnier, cette stratégie non violente est un échec. Des pièges sont posés sur sa route, l’immobilisent et le mutilent. Des chiens de chasse sont envoyés à ses trousses. Ses abris sont enfumés. Il n’y a qu’à se baisser pour attraper la pacifique boule.


			Le pangolin est culinaire et apothicaire. La chair, les écailles, le sang, la tête et les fœtus sont particulièrement recherchés en Asie pour leurs supposées vertus anticoagulantes, anti-inflammatoires, détoxifiantes, favorables à la lactation et aux menstruations. Dans les pays de capture ou de transit, le pangolin est plongé vivant dans l’eau bouillante pour faire tomber ses écailles. Aux frontières, la putréfaction des morceaux de chair qui restent collés aux écailles sera un indice olfactif pour les douaniers qui pourront se passer de brigade canine. Dans les pays de consommation, les écailles sont le plus souvent vendues broyées, parfois grillées. Le cuir est aussi employé pour confectionner des chaussures et les écailles pour des gilets pare-balles. Le pangolin entier se négocie autour de 90 à 130 euros au Pakistan, entre 90 et 430 euros dans les pays voisins de la Chine et atteint 5 000 euros en Chine. Le kilo d’écailles se négocie entre 27 et 80 euros en Afrique, autour de 180 euros en Indonésie, en Malaisie et au Vietnam et de 650 euros en Chine.


			Les derniers pangolins asiatiques sont transbahutés vivants sur des centaines, voire des milliers de kilomètres, prisonniers de sacs en Nylon dans les coffres de voitures, de pick-up, de minibus, dans des ambulances, dans les compartiments à bagages de bus ou sur le toit. L’odeur, l’absence de plaque d’immatriculation et les fausses plaques attirent parfois l’attention des autorités. Des go fast tentent de forcer des barrages de police et s’ensuivent des courses-poursuites et des tirs dans les pneus. La route est souvent longue jusqu’au consommateur final et les accidents sont réguliers ; les policiers retrouvent alors dans les voitures accidentées et autour des pangolins vivants ou morts.


			L’exfiltration des pangolins vivants ou congelés, accompagnés ou non de sacs d’écailles depuis l’Indonésie et la Malaisie vers la Chine donne aussi lieu à des batailles navales. Les contrebandiers se font de temps à autre serrer dans la mangrove et des « bateaux de pêche » ou des speed boats sont arraisonnés avec en vrac des centaines de kilo d’écailles de pangolins, des milliers de consoles de jeux et de téléphones mobiles et des amphétamines. Les pangolins suppliciés, corps livides d’un côté, sacs d’écailles de l’autre, sont transbordés dans les eaux internationales sur des navires collecteurs.


			

				

					

						PANGOLINS


					




					

						TAILLE : de 125 à 148 cm du museau au bout de la queue pour le pangolin géant d’Afrique.


						HABITAT : forêts tropicales et subtropicales, savanes boisées et prairies. Quatre espèces sont terrestres, quatre sont arboricoles. Les pangolins sont de bons nageurs.


						ALIMENTATION : un pangolin adulte attrape avec sa langue couverte d’une salive gluante 80 millions d’insectes par an, presque exclusivement des termites et des fourmis. Chez le pangolin géant, la langue peut mesurer 70 cm. Il ouvre les fourmilières et termitières avec ses griffes.


						REPRODUCTION : un petit par an. Les écailles durcissent quelques jours après la naissance. La mère porte son petit sur la base de sa queue et s’enroule autour de lui en cas de danger. Ils resteront ensemble pendant environ une année.


						ESPÉRANCE DE VIE : estimée à 20 ans.


						POPULATION ESTIMÉE : inconnue ; les sans-grade ne sont pas recensés. 200 000 pangolins sont braconnés chaque année. Les populations de pangolins javanais ont régressé de 80 % en vingt ans. Le pangolin de Chine est « commercialement éteint » depuis les années 1990.


					


					


				


			


			Avant revente, les trafiquants gavent les pangolins à la seringue avec une bouillie de farine de maïs ou de riz et les vendent ensuite au poids. Le pangolin « fraîchement tué » et le riz frit au sang frais sont à la carte de clubs privés en Chine à côté des ailerons de requins et du cobra royal. Dans la gamme inférieure, la viande restée trop longtemps au congélateur est blanchie au peroxyde d’hydrogène.


			Après le déclin fulgurant de « ses » pangolins, la Chine s’est tournée vers les pays voisins puis vers l’Afrique. Ce trafic a explosé à partir de 2013. En Afrique, des pouvoirs de guérison et de protection spirituelle sont aussi attribués au pangolin. En même temps, sa viande boucanée est appréciée. Les écailles voyagent sous des sacs de cacao ou des chargements de bois. Dans les ports, elles sont souvent regroupées avec de l’ivoire ou bien elles voyagent seules vers l’Asie sous de fausses appellations ; la filière « plastiques à recycler » a ainsi été régulièrement employée. Les deux saisies consécutives à Singapour en avril 2019 de 12,9 et 12,7 tonnes correspondant à environ soixante-dix mille pangolins étaient déclarées contenir du « bœuf congelé » et des « graines de casse ». Dans le fret aérien, les écailles sont aussi qualifiées de « perruques complètes en matière textile synthétique » ou de « coquilles d’huîtres ». Des écailles des derniers pangolins du Pakistan ont également été dénommées « pétales de roses ».


			Les gros trafics n’empêchent pas les petits bras de tenter de prendre l’avion avec quelques dizaines ou centaines d’écailles cachées dans des sachets de thé, des paquets de corn-flakes, des sacs de croquettes pour chien, des sachets de plâtre médical ou, coup classique, scotchées autour des chevilles. En 2017, une Vietnamienne revenant d’Angola a été arrêtée avec sur elle de l’ivoire et 200 grammes d’écailles dissimulés dans des boîtes de lait en poudre et dans le ventre de saumons congelés ! Le trafic intra-asiatique ne manque pas de créativité. Au Vietnam, 263 kilos d’écailles ont été saisis dans le faux réservoir à gaz GPL d’une voiture.


			Le pangolin est au premier rang mondial des mammifères sauvages victimes de trafic. Leurs protecteurs arrachent quelques victoires. Les mutuelles de santé au Vietnam ne remboursent plus les écailles depuis 2015 et la Chine vient d’annoncer que les mentions sur les vertus curatives des pangolins allaient être retirées des manuels scolaires. Des rescapés sont extraits à temps des camions, des cartons ou des sacs en Nylon par les forces de police et il arrive alors qu’une femelle, même dans un commissariat, donne naissance à son petit.
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						Les pangolins sont les seuls mammifères recouverts d’écailles. Elles sont en kératine. Les quatre espèces africaines et les quatre espèces asiatiques sont nocturnes et solitaires et refusent la captivité.
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			LES CHARDONNERETS ÉLÉGANTS


			Pris dans la poisse de la glu


		


		

			Ce n’est pas une hécatombe, c’est une mégatombe. Il y a plus de 6 millions de chardonnerets élégants en cage en Algérie, pour 42,2 millions d’habitants. Le prix moyen du spécimen était de 1 euro en 1990. Il est de 100 euros en 2015, soit presque le tiers du revenu moyen mensuel par habitant. Seulement mille huit cents de ces prisonniers ont été élevés en captivité. Tous les autres ont été braconnés au point que l’espèce a quasiment disparu, sauf à l’ouest dans la zone tampon avec le Maroc. Sur les marchés aux oiseaux d’Alger, d’Oran et des autres villes, des vendeurs n’hésitent pas à mettre en avant l’avenir sombre de l’espèce. La probabilité de l’extinction est un argument de vente et un justificatif du prix de plus en plus élevé. Les fins de série des marchandises courantes sont souvent soldées, les fins d’espèces font monter les enchères. Aujourd’hui, en Afrique du Nord et en Europe, sur Internet et les marchés, le chardonneret se vend à la pièce ou à la paire entre 100 et 500 euros.


			En Afrique du Nord, l’exploitation des chardonnerets remonte au califat omeyyade (661-750). La capture des chardonnerets est interdite depuis 1962 au Maroc, 2004 en Algérie et 2007 en Tunisie. Pourtant, le braconnage est devenu un emploi à plein-temps pour des milliers de jeunes gens contraints au chômage et trouvant grâce à ce trafic une rente financière bien supérieure à un modeste revenu d’appoint. La main-d’œuvre semble exclusivement masculine. Les lots passés en contrebande sont de trois cents à six cents oiseaux chacun si l’on en juge par la taille des saisies réalisées par les douanes algériennes. La filière est robuste. Derrière les trafiquants, se pressent les vendeurs de cages, de millet et de chènevis, les vétérinaires, les rebouteux du chardonneret patraque et dépressif et les taxidermistes qui empaillent les trophées de familles éplorées.


			La dernière population viable dans le Maghreb occidental réside au Maroc. Elle est renforcée par des migrations venues d’Espagne en survolant le détroit de Gibraltar mais elle risque de s’effondrer, elle aussi. Elle est soumise au braconnage à usage national, à la contrebande vers l’Algérie et la Tunisie et depuis quelques années vers l’Europe de l’Ouest. Les chardonnerets arrivent libres au Maroc et beaucoup en repartent les ailes bridées vers l’Espagne – une légende dit que la musique andalouse a été en partie inspirée par la musique du chardonneret – mais aussi vers la France et la Belgique, carrefour international des oiseaux sauvages déchus en oiseaux de compagnie. Depuis 2010 et l’abandon progressif de la glu au profit des filets longs d’une dizaine de mètres et hauts de deux, les chardonnerets en plein essor viennent s’y empêtrer, avant de se faire récupérer, morts, vifs ou estropiés. D’autres espèces de passereaux sédentaires ou migrateurs sont récoltées par ces filets et quatre d’entre elles, les tarins des aulnes, les serins cini, les verdiers d’Europe et les becs-croisés des sapins, font à leur tour l’objet d’un trafic et élargissent la gamme des trafiquants.
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						En France, le braconnage est rampant et se transmet de génération en génération.


					


				


			


			

				

					

						« Voici le plus bel oiseau d’Europe ; comparé même au plus joli colibri, il peut soutenir la concurrence. Les plus brillantes couleurs parent son plumage, le noir, le blanc, le jaune, le rouge, distribués avec un goût exquis sur sa tête et sur ses ailes, sur son dos et sur sa queue, font du chardonneret un petit abrégé des merveilles de la nature » (Nérée Quépat, 1873). 


						Le nid est aussi un chef-d’œuvre. Confectionnée en trois à sept jours avec des herbes sèches et des radicelles entrelacées et consolidées par de la mousse, du lichen et des soies d’araignée, la petite coupe profonde est alors tapissée de duvet végétal, de crins, de poils de lapin, de laine ou de tout autre matériau disponible tiré du règne végétal ou animal ou à défaut de déchets qui parsèment aujourd’hui l’habitat du chardonneret.


					


				


			


			L’Europe n’est pas en reste et pas moins de quatre cents tableaux, fresques ou panneaux, dont le plus célèbre est La Vierge au chardonneret de Raphaël, érigent le chardonneret élégant en symbole de paix, de résurrection, de mort ou de fidélité. La miniature de Carel Fabritius (1654) expose un chardonneret sombre comme dans le couloir de la mort, enchaîné et corseté sur un perchoir que les oiseleurs français des siècles derniers appelaient « galère ».


			Le braconnage est au plus haut en Sicile où les braconniers maltais viennent se ravitailler ; dans la région de Naples où les chanteurs de cage sont très demandés ; en Calabre où les carabiniers viennent de démanteler une bande organisée qui ratissait les chardonnerets et les serins cini dans un rayon de 500 kilomètres au rythme de deux cents à trois cents par jour et les revendait vifs pour les cages ou morts pour les congélateurs. Les chardonnerets se consomment aussi en brochettes dans le bassin méditerranéen.


			

				

					

						CHARDONNERETS ÉLÉGANTS


					




					

						AIRE DE RÉPARTITION : de la Scandinavie méridionale au nord de l’Afrique et en Asie occidentale.


						MODE DE VIE : grégaire, migrateur ou sédentaire.


						POIDS : 15 g.


						ESPÉRANCE DE VIE PROBABLE : une dizaine d’années.


						PONTE : entre 3 et 7 œufs.


						COUVAISON : environ 12 jours.


						RÉGIME ALIMENTAIRE : granivore, accessoirement insectivore au printemps.


					


					

					


				


			


			En Allemagne, le Stieglitz (inspiré du sticlitt… sticlittitt qui a fait la réputation égrillarde du chardonneret) est courant sur les cartons de bière. Il l’est de moins en moins dans la nature. Les estimations les plus optimistes parlent du seuil critique de trois cent mille couples, soit moins de deux chardonnerets par kilomètre carré dans un pays plein d’épouvantails chimiques, de moteurs à explosion, de lignes électriques, de tronçonneuses, d’éoliennes et de chats domestiques.


			En France, le braconnage est rampant et se transmet de génération en génération. La glu fait encore partie du patrimoine national – quelques-uns rêvent sans doute de la voir accéder au patrimoine mondial de l’humanité comme la fauconnerie. Sa composition exacte est aussi secrète que celle des parfums les plus prestigieux. Les popotiers utilisent du crêpe de caoutchouc fondu dans de l’acide sulfurique, du goudron de Norvège, de l’huile de lin exempte d’huile de poisson et de l’huile de vidange pour la couleur. Pour ceux qui n’ont pas le temps de faire de la cuisine, la colle à rats est officiellement conseillée. Entre les puristes et les modernistes, la polémique fait rage mais tous sont d’accord pour dire que le white-spirit est indispensable pour détacher sans trop de dommages le chardonneret englué et en tirer le meilleur profit après. Depuis peu, la chasse devient urbaine. Les calanques de Marseille et les parcs publics du Grand Paris deviennent collants.
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LES POISSONS-CARDINAUX DE BANGGAÏ



			De l’océan Pacifique à la poche de plastique


		


		

			Le poisson-cardinal de Banggaï est propulsé sur le marché international des poissons ornementaux en 1995 à l’occasion de la conférence annuelle des sociétés d’aquariophilie marine d’Amérique du Nord. Un scientifique y partage son enthousiasme ; il pense être le premier à décrire ce poisson, en réalité signalé dans les annales scientifiques depuis plus de soixante-dix ans. L’année suivante, le cardinal de Banggaï est popularisé dans le magazine américain Tropical Fish Hobbyist et on lui déroule le tapis rouge au salon international de l’industrie des animaux de compagnie, Interzoo, à Nuremberg en Allemagne. Le succès commercial est immédiat. L’hécatombe commence.


			Des pêcheurs indonésiens extérieurs à l’archipel de Banggaï et informés des tendances du marché se lancent les premiers à la conquête du petit poisson rayé. Ils sont rapidement imités par des pêcheurs locaux. Les groupes d’une vingtaine de poissons sont capturés au filet ou à l’épuisette. Dès cette étape, certains individus sont blessés – nageoires déchirées, écailles arrachées – et jetés. Les commercialisables sont regroupés dans une nasse près de la maison du pêcheur en attendant la tournée du bateau d’un collecteur.


			Au début des années 2000, entre sept cent mille et 1,4 million de poissons-cardinaux de Banggaï sont vendus chaque année. Aux États-Unis, premier marché mondial des poissons marins ornementaux, il est classé dans le top dix des poissons les plus importés en 2004-2005. Les pêcheurs constatent vite le déclin des populations. À Bone Baru, là où en 2003 une seule journée suffisait pour pêcher deux mille cardinaux de Banggaï, quatre ans plus tard il faut une semaine. En 2015, la sous-population de Limbo est considérée comme éteinte. L’extinction de sous-populations génétiquement distinctes est une perte irrémédiable. La prédation se reporte sur les survivants. Aujourd’hui, les sous-populations résiduelles et fragmentées occupent seulement 20 kilomètres carrés.


			Les pêcheurs vendent un poisson-cardinal de Banggaï en moyenne 0,09 euro, presque rien. Ils tirent leurs revenus essentiels d’autres activités comme la pêche alimentaire ou la culture d’algues. Les grossistes indonésiens vendent le poisson autour de 3,50 euros à l’importateur européen ou américain qui le revend le double aux détaillants. En magasin ou en ligne, le particulier ou le dentiste désireux d’agrémenter sa salle d’attente ont la possibilité pour la modique somme de 20 à 40 euros de posséder un des derniers spécimens de poissons-cardinaux de Banggaï.


			Après avoir été calibrés et comptés, ils quittent l’archipel de Banggaï par bateau traditionnel, par hors-bord et par avion. Ils sont regroupés à Manado, Kendari, Luwuk ou directement sur les plateformes d’exportation de poissons ornementaux de Bali et de Java. Les voies maritimes sont complexes et diversifiées. Elles ne sont pas contrôlées. Entre le lieu de pêche et le point d’exportation, jusqu’à 55 % des poissons-cardinaux de Banggaï transportés pendant deux à cinq jours dans des poches en plastique meurent. Les bien portants sont mis dans des viviers et réexpédiés là encore dans des poches en plastique mises dans des caisses isothermes et des cartons estampillés « Attention, poissons tropicaux vivants ». Nouvelle mortalité massive : entre 25 et 50 % des poissons exportés arriveront le ventre en l’air aux États-Unis et en Europe. L’adaptation dans l’aquarium « d’eau de mer » recomposée dans un ranch du Texas ou un pavillon de la banlieue de Londres n’est pas garantie non plus. Nouvelle mortalité.


			

				

					

						POISSONS-CARDINAUX DE BANGGAÏ


					




					

						CARACTÉRISTIQUES : livrée de bandes noires et claires, avec une constellation de taches blanches propres à chaque individu sur un corps argenté. C’est la seule espèce diurne de la famille des Apogonidés.


						LONGUEUR : 5,5 à 5,7 cm, maximum 8 cm.


						HABITAT : eaux peu profondes de l’archipel de Banggaï dans la mer des Moluques, au large de Sulawesi central, à l’est de Bornéo, en Indonésie. Il est sédentaire et les juvéniles s’installent sur le territoire parental. Il trouve refuge dans les anémones de mer, les coraux à branches et entre les longues épines des oursins diadèmes eux aussi en déclin généralisé.


						REPRODUCTION : elle est synchronisée avec le cycle lunaire. Le mâle incube les œufs une vingtaine de jours dans sa bouche puis garde les petits encore une semaine avant de les libérer.


						ALIMENTATION : planctonivore. Il mange notamment les parasites d’autres poissons de récifs.


						PRÉDATEURS NATURELS : poissons-crocodiles, murènes étoilées et autres poissons ainsi que des serpents de mer.


						POPULATION ESTIMÉE : 1,4 million en 2015 soit un déclin de 90 % par rapport au niveau pré-exploitation estimé.


						ESPÉRANCE DE VIE : 3 à 5 ans.


					


					

					


				


			


			Les poissons-cardinaux de Banggaï sont aussi victimes de la destruction de leur habitat par la pêche au cyanure et aux explosifs. Le cyanure cible d’autres espèces de poissons d’aquarium ; les plongeurs les aspergent d’une solution de cyanure pour les étourdir. Les explosifs ciblent des poissons destinés à la consommation humaine. Les bombes artisanales sont des bouteilles de bière remplies d’engrais et de phosphore gratté sur des allumettes ; les pêcheurs les larguent sur les récifs coralliens.


			Le marché international des poissons marins ornementaux pèse plus de 1,4 milliard d’euros par an. Environ 150 millions de spécimens sont commercialisés chaque année. Ce bilan ne tient pas compte du carnage entre les récifs coralliens indonésiens ou philippins et les aquariums. La mode se développe. En 2001, mille espèces de poissons marins étaient en bocal, mille quatre cent soixante et onze espèces en 2005 et deux mille trois cents aujourd’hui. Moins de 1 % des animaux proviennent d’élevage. Ils ne sont pas compétitifs par rapport aux poissons sauvages qui sont achetés à des prix ridiculement bas aux pêcheurs. La protection des espèces, le suivi des captures et le contrôle des exportations et importations sont quasi nuls et les saisies rarissimes. Une des plus spectaculaires a été effectuée fin 2016 à l’aéroport de Rome : vingt-cinq mille poissons de récifs et 2 tonnes de coraux récoltés au burin ou au pied-de-biche pour servir de décor. La cargaison estimée à 250 000 euros provenait d’Indonésie et était destinée à un grossiste en aquariophilie. Les bénéficiaires de ce marché trouble sont les vendeurs d’aquarium, de pompes, d’aérateurs, de filtres, de purificateurs, de comprimés de bactéries « qui réduisent la charge d’entretien de l’aquarium » et de nourriture en flocons, en gel, en pâte ou en boulettes, enrichie en vitamines, acides aminés, peptides, probiotiques et même boostée en « amplificateurs » de couleurs et d’éclat dont la mer est peu à peu vidée.
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			LES ÉLÉPHANTS


			Patrimoine mondial de l’humanité


		


		

			Les éléphants sèment la paix. Il y a trois ans, 1 529 kilos d’ivoire saisis à Colombo en provenance d’Afrique ont été brûlés en présence du président du Sri Lanka. Une cérémonie religieuse rassemblant musulmans, bouddhistes, hindouistes et chrétiens a suivi la destruction.


			Les éléphants sont des « no border ». Parce qu’il en avait marre des frontières, marre des traquenards dans le delta du fleuve Tana au Kenya, un mâle d’environ 35 ans est remonté vers le nord. Marchant de nuit, se camouflant dans la savane dès le lever du jour, esquivant les shebabs qui auraient échangé son ivoire contre des armes, il s’est aventuré en Somalie. Peut-être déçu de n’avoir pas rencontré de femelle comme aux anciens temps, il est revenu dans le Sud : 220 kilomètres en trois semaines.


			En Asie, la nature ou un coup de génie des éléphants ont privé de défenses les éléphantes. Elles étaient épargnées par la guerre de l’ivoire jusqu’à ce qu’une rumeur déferle : leurs molaires broyées feraient repousser les cheveux. Les cartels fauniques sont comme les labos pharmaceutiques. Ils ne s’embarrassent pas avec les maladies rares. Les quinquas friqués des mégapoles sont intéressés. À partir du Myanmar, une tendance cosmétique fait fureur. Les cendres de 2 à 3 centimètres carrés de peau d’éléphant mélangées à de l’huile de coco « guérissent les maladies de la peau et éliminent les points noirs ». L’onguent se vend 3,50 euros.


			Le Zimbabwe a depuis longtemps franchi le seuil du confetti. Au moins dix mille peaux entières ont été vendues aux enchères depuis 2007. Les États-Unis étaient les principaux importateurs pour en faire des bottes, des garnitures de selles de Harley Davidson et des housses d’armes à feu. Mais de plus en plus de traders chinois participent aux enchères. La soupe aux ailerons de requins est concurrencée par la soupe aux dés de peau d’éléphant. Au Zimbabwe, les éléphants sont empoisonnés au cyanure. Au sommet de l’organisation, les exploitants de mines d’or qui disposent de stocks à usage industriel, au milieu des répartiteurs tels que des instituteurs, des inspecteurs de police, en bas des rangers ou des villageois qui connaissent les parcours des éléphants. Les forces de l’ordre encore loyales interpellent les détenteurs de cyanure et se lamentent : « Ceux qu’on arrête s’en tirent avec une amende de 18 euros. » L’ivoire volé sur les carcasses est exfiltré brut ou transformé sur place.


			La déforestation va de pair avec la défaunation. L’exploitation des forêts accélère le braconnage. Au Gabon, des contremaîtres expatriés chinois mangent du ragoût de trompe d’éléphant. Dans les concessions forestières prospère une économie du braconnage. Des villageois en complicité avec les forestiers font commerce de la faune locale. La viande de brousse vendue au bord des routes propage le virus Ebola. Dans les ports, des conteneurs chargés d’okoumé, de doussié, de bois de santal dissimulent de l’ivoire brut. Les conteneurs quittent l’Afrique chaque année par centaines de milliers, mais les interceptions sont sporadiques. Les convois se font parfois coincer sur les routes. En janvier 2019, deux camions en provenance du bassin du Congo ont été arrêtés par les douanes ougandaises à un poste frontière avec le Soudan du Sud. Au milieu des bois destinés à l’exportation via le Kenya, il y avait une cargaison d’ivoire brut et d’écailles de pangolins d’une valeur de 2,2 millions d’euros. Les douanes ont été performantes. La justice à Kampala a été déprimante. Deux Vietnamiens arrêtés sur les lieux ont été libérés sous caution – 3 500 euros chacun. En mars, 9,1 tonnes d’ivoire d’une valeur de 15,9 millions d’euros, la plus grosse saisie réalisée en Asie depuis une dizaine d’années, ont été découvertes dans des conteneurs de bois dans le port de Da Nang au Vietnam, en provenance toujours du bassin du Congo. Les armateurs s’en tirent pour l’instant à bon compte. Les porte-conteneurs impliqués dans le trafic de tonnes d’ivoire restent libres de tout mouvement tandis que les navires impliqués dans le trafic de tonnes de cocaïne sont saisis ou libérés sous des cautions importantes.
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			Il y a trois flux dans la contrebande de l’ivoire africain. Le premier est fait de défenses qu’on dirait sorties des comptoirs du roi belge Léopold II. Elles sont longues et coupées en tronçons. Pour beaucoup, elles ont été sorties en fraude des chambres fortes des États. Elles proviennent des saisies, sont estampillées et sont vouées à la destruction. Elles attirent la spéculation. Elles sont gardées par l’armée mais elles sont volées. C’est le cas au Kenya, en Ouganda, au Burundi, en Zambie, au Mozambique, au Zimbabwe. Au Vietnam, des défenses d’un poids total de 239,5 kilos ont été remplacées par de fausses défenses en bois peint. En Tanzanie, la Cour des comptes a découvert un autre pot aux roses. Des défenses d’un poids total de 498 kilos provenant de super-porteurs adultes ont été remplacées par 295 kilos de défenses provenant de subadultes. Il y aurait sans doute beaucoup à découvrir dans les muséums d’histoire naturelle en Europe si les Cours des comptes étaient aussi minutieuses qu’en Tanzanie.


			Le deuxième flux est fait de défenses de jeunes éléphants ou même d’éléphanteaux. La saisie à Hong Kong de mille défenses d’un poids moyen de 1,9 kilo dans un conteneur en provenance de Lomé, au Togo, est une pièce à conviction dramatique. Elle confirme, parmi d’autres statistiques, que les braconniers s’attaquent désormais aux jeunes générations qui n’ont pas atteint la maturité sexuelle et privent ainsi d’avenir l’espèce.


			Le troisième flux est fait de bijoux, de babioles et de cubes. La filière s’est enrichie des compétences de tailleurs. Des gilets à quarante poches, variantes d’Ali Baba et les quarante voleurs, permettent aux « mules » quittant l’Afrique grâce à de savants plans de vol de franchir les scanners et les contrôles physiques avec 10 kilos d’ivoire travaillé chacune. La technique de la caravane est aussi utilisée. En transit à Hong Kong et à destination du Vietnam sur le même vol, cinq femmes et dix hommes transportaient dans trente-deux bagages un total de 790 kilos d’ivoire d’une valeur totale de 5,9 millions d’euros. À l’entrée de Macao, 34 kilos de barres en chocolat emballées dans leurs boîtes d’origine étaient des barres d’ivoire enduites d’une peinture couleur chocolat. Entre Hong Kong et la Chine continentale, l’utilisation d’un bébé prêté ou loué a permis à une passeuse de tenter la contrebande de 6 kilos de bijoux en ivoire africain dans un sac à dos plein de jouets et de tétines. Des ateliers clandestins alliant la mécanisation de Hong Kong et le savoir-faire local se multiplient en Afrique.



OEBPS/Fonts/IntroCondLightItalic.ttf


OEBPS/Fonts/CharterEF-Bold.ttf


OEBPS/Images/3.jpg
L,

T T

ROBIN DES BOIS






OEBPS/Images/cover.jpg
sisisioinkelolelolsioboioioioleiolololelooloi

ASSOCIATION ROBIN DES BOIS
ATLAS DU

BUSINESS

DES 4

ESPECES
MENACEES

Braconnage, cruauté, contrebande...






OEBPS/Images/V5_Pangolin.jpg





OEBPS/Fonts/IntroBlackAlt.ttf


OEBPS/Fonts/IntroCondBoldItalic.ttf


OEBPS/Images/Carte_Pangolin_V5.jpg
Flux de itrebande de
s ompes el
e i
ricipaux moyens de wansporc
O Ol
@ @
i it et
L

i:h 4

i depus
i vt

Ecailles de pangolins
Prix en Afrique
27-80 €/kg

Ecailles de pangolins
Prixen Asic
180-650

kg






OEBPS/Fonts/IntroBlack.ttf


OEBPS/Images/V5_Chardonneret.jpg





OEBPS/Fonts/PMingLiU.ttf


OEBPS/Fonts/IntroBoldCaps.ttf


OEBPS/Fonts/IntroCondBlack.ttf


OEBPS/Images/4.jpg
ASSOCIATION ROBIN DES BOIS
Illustrations de Julien Perreaut

ATLAS DU

BUSINESS

DES

ESPECES
MENACEES

Braconnage, cruauté, contrebande...





OEBPS/Images/7.png





OEBPS/Fonts/CharterEF-RegularItalic.ttf


OEBPS/Fonts/IntroBold.ttf


OEBPS/Images/V5_Poisson_Cardinal.jpg





OEBPS/Fonts/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/Images/Carte_Poisson_Cardinal_Banggai_V5.jpg
Le business des poissons-  Principal moyen
cardinaux de Banggai de transport

R JU

Poisson cardinal
de i

anggai
Prixaudétail |
20-40¢/poisson

Plateformes
dexportation
o Cndondsie
i i)

3,5 &/poisson






OEBPS/Images/V5_Elephant.jpg





OEBPS/Images/Carte_Chardonneret_V5.jpg
Flux de contrebande
de chardonnerets élégants

All ~ s Fort
\ ~ Flux présumé
Tralie tou! Principaux moyens de transport
Albanie
\ 5 Route Q Avion @ Car-ferry
Turquie
Gréce
Liban——

Libye
Allemagne

Pays-Bas

Ttalie

Espagne

e () Tunisie

Libye





OEBPS/Fonts/IntroCondThin.ttf


OEBPS/Fonts/IntroCondThinCaps.ttf


OEBPS/Fonts/IntroCondLight.ttf


OEBPS/Fonts/IntroCondBold.ttf


OEBPS/Text/nav.xhtml


  

    Table of Contents



    

		

        COUVERTURE

      



			

        COPYRIGHT

      



      		

        PAGE DE TITRE

      



      		

        SOMMAIRE

      



      		

        INTRODUCTION

      



      		

        LES PANGOLINS

      



      		

        LES CHARDONNERETS ÉLÉGANTS

      



      		

        LES POISSONS-CARDINAUX DE BANGGAÏ

      



      		

        LES ÉLÉPHANTS

      



      		

        LES TARENTULES

      



      		

        LES HIPPOCAMPES

      



      		

        LES TIGRES

      



      		

        LES FAUCONS

      



      		

        LES CONCOMBRES DE MER

      



      		

        LES VIGOGNES

      



      		

        LES LIONS

      



      		

        LES CIVELLES ET ANGUILLES EUROPÉENNES

      



      		

        LES PAPILLONS D’ASIE DU SUD-EST

      



      		

        LES REQUINS-MARTEAUX

      



      		

        LES TORTUES ÉTOILÉES DE L’INDE

      



      		

        LES BÉLOUGAS, ORQUES ET DAUPHINS

      



      		

        LES SINGES MAGOTS

      



      		

        LES CALAOS

      



      		

        LES ESCARGOTS POLYMITES

      



      		

        LES TORTUES MARINES

      



      		

        LES GRENOUILLES

      



      		

        LES RHINOCÉROS

      



      		

        LES TOTOABAS

      



      		

        LES BOAS, COBRAS ET PYTHONS

      



      		

        LES GIRAFES

      



      		

        LES THONS ROUGES

      



      		

        « LOUPS » ET LOUPS

      



      		

        LES ORMEAUX

      



      		

        LES PERROQUETS D’AMÉRIQUE, D’ASIE ET D’OCÉANIE

      



      		

        LES GECKOS TOKAYS

      



      		

        LES BALEINES ET CACHALOTS

      



      		

        LES ÂNES

      



      		

        PRINCIPALES SOURCES

      



    



  



    Landmarks



    

      		

        Cover

      



    



  



OEBPS/Fonts/CharterEF-Regular.ttf


